

[image: couverture]





  Domaine étranger

    Collection dirigée

    par

    Jean-Claude Zylberstein

    

  



 [image: pagetitre]




  
  Tous droits de traduction, de reproduction et d’adaptation réservés pour tous les pays.

    Titre original

      Pearls, Girls and Monty Bodkin

    Copyright © The Trustees of the Wodehouse Estate

      First published in the UK in 1972 by Herbert Jenkins Ltd

    www.lesbelleslettres.com

      Retrouvez les Belles Lettres sur Facebook et Twitter

    © Les Belles Lettres 2016
pour la présente édition
95, bd Raspail 75006 Paris

    ISBN : 978-2-251-90168-8

    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

  







CHAPITRE PREMIER


Comme toujours quand le temps n’est pas anormal, le soleil de Californie brillait généreusement sur les studios de cinéma Superba-Llewellyn à Llewellyn City. Le silence s’était emparé du grand bâtiment si l’on excepte les bruits de pas de quelque superviseur se hâtant d’aller reprendre sa supervision ou un hurlement occasionnel sortant du ghetto des auteurs où quelque écrivain souffrant de migraine tentait en vain de donner un sens à une histoire qu’on lui avait remise pour traitement. Il était deux heures trente par un après-midi d’été et, à cette heure-là, cette ruche bourdonnante d’activité avait généralement tendance à se reposer un peu.

Dans le bureau dont la porte portait la légende :


CONSEILLER de PRODUCTION



et, en lettres plus petites, dans le coin en bas à gauche, le nom :


M. Bodkin



Sandy Miller, la secrétaire de M. Bodkin, attendait le retour de son seigneur parti déjeuner.

Les secrétaires, à Hollywood, sont soit hautaines et plantureuses, soit petites, jolies et vives. Sandy appartenait à cette dernière classe. Mais, bien qu’elle fût, en général, une âme joyeuse aussi prête à rire qu’un public de studio de télévision, à ce moment, elle laissait un pli déparer la douceur satinée du front d’albâtre que toute secrétaire d’Hollywood se doit de posséder. Elle pensait, comme si souvent quand elle était d’humeur méditative, à quel point elle aimait M. (c’est-à-dire Monty) Bodkin.

Ça lui était tombé dessus tout d’un coup, un jour qu’ils partageaient un ragoût de bœuf Bette Davis à la cantine, et ça avait grandi au cours des mois jusqu’à ce jour où l’envie de caresser ses cheveux couleur de beurre était devenue presque irrésistible. Et ce qui lui faisait froncer les sourcils était le fait de savoir combien elle était stupide d’en être arrivée à une telle condition pour quelqu’un dont le cœur, manifestement, appartenait à une autre. Il y avait, sur son bureau, la photo d’une fille robuste signée « Avec tout mon amour, Gertrude » et des photos de ce genre ne peuvent guère être ignorées. Elles signifient quelque chose. Elles portent un message. Le message n’avait pas échappé à Sandy, particulièrement le matin où elle avait vu Monty embrasser cette chose. (Il avait prétendu souffler la poussière sur le verre, mais cette explication, quoique spécieuse, ne l’avait pas convaincue.)

Elle ignorait qui était cette Gertrude car M. Bodkin était réticent à parler de ses affaires privées. Elle, de son côté, ne lui cachait rien. Durant les longs après-midi où le travail se faisait rare et où ils avaient le temps d’échanger des confidences, elle avait révélé toute l’Histoire de Sandy Miller — l’enfance dans une petite ville de l’Illinois, le passage détendu par le lycée, le diplôme décroché, le coup de chance quand le riche oncle Alexander dont elle était la filleule l’avait inscrite dans une école de secrétariat, les divers emplois, quelques-uns bons, d’autres pas trop, et finalement le départ pour Hollywood parce qu’elle avait toujours eu envie de voir comment c’était. Mais presque tout ce qu’elle savait de Monty était qu’il avait bon appétit et une tache de rousseur sur le nez. Cela l’irritait constamment.

Il entra à ce moment, la salua avec sa cordialité coutumière, posa un coup d’œil amoureux sur la fille robuste du bureau, et prit un siège.

Il est difficile de dire, au pied levé, quel devrait être l’aspect d’un conseiller de production dans un important studio d’Hollywood. Mais il suffira d’affirmer que Monty n’avait pas l’air d’en être un. Son visage agréable, assez ordinaire, suggérait l’amabilité plutôt que l’astuce. Dans le West End de Londres — disons au Drones Club, dans Dover Street, dont il était un membre estimé —, vous n’eussiez pas été surpris de le rencontrer. Dans le bâtiment directorial de Superba-Llewellyn, il ne paraissait pas à sa place. Vous vous disiez qu’il n’aurait pas dû être là. Ivor Llewellyn, le patron de cette entreprise était absolument de cet avis. Il avait un lac ornemental dans son domaine de Superba-Llewellyn, et il eût voulu voir son conseiller de production tout au fond de l’eau, avec une grosse pierre attachée à son cou. Et, bien qu’en général il ne fût pas dépensier, il eût volontiers fourni à ses frais la pierre et la corde.

Ragaillardi par son déjeuner, Monty était manifestement d’humeur joyeuse. C’était d’ailleurs presque toujours le cas, cette euphorie constante retournait le couteau dans le cœur de Mr Llewellyn qui prétendait qu’un homme qui s’était introduit dans les studios Superba-Llewellyn par des moyens aussi frauduleux que ceux qu’avait employés Monty eût dû avoir la décence de se conduire comme si le remords tenaillait sa conscience.

— Désolé d’être en retard, dit-il. Je me suis fait coincer par un spaghetti particulièrement collant et je viens seulement de réussir à m’en dépêtrer. Quelque chose de sensationnel pendant mon absence ?

— Non.

— Pas de tremblement de terre ou autre acte de Dieu ?

— Non.

— Pas de problème dans le clan des auteurs ? Les indigènes ne s’agitent pas ?

— Non.

Il y avait une brusquerie inaccoutumée dans les réponses monosyllabiques de Sandy, et Monty la considéra avec inquiétude. Elles lui donnaient l’impression qu’elle avait quelque chose sur le cœur. Il l’aimait beaucoup — fraternellement, bien entendu, d’une manière que n’eût pas réprouvée Gertrude Butterwick toujours si prompte à regarder d’un mauvais œil ses amies femmes — et il était peiné de penser que quelque chose l’ennuyait.

— Vous paraissez distraite*1, mon petit. Vous pensez à quelque chose de particulier ?

Il sembla à Sandy que c’était enfin l’occasion d’extraire des confidences de cet homme mystère. Jamais, jusqu’à maintenant, leurs conversations n’avaient pris un tour lui donnant une si admirable invite.

— Si vous voulez vraiment le savoir, dit-elle, je pensais à vous.

— À moi ? Je suis flatté.

— J’essayais de comprendre ce que vous faites à Llewellyn City.

— Je suis conseiller de production. Regardez ma porte.

— Exactement. C’est bien ce qui m’intrigue. Dans la plupart des studios, d’après ce qu’on dit, il faut être le neveu ou le beau-frère du patron pour avoir une aussi importante position. Cependant vous êtes là, sans parenté, même par alliance, à conseiller à tout-va les productions. Et vous m’avez dit que vous n’aviez aucune expérience.

— Ce qui est une bonne chose, ne croyez-vous pas ? J’apporte à mon travail un esprit neuf.

— Mais comment avez-vous obtenu ce travail ?

— J’ai rencontré Llewellyn sur le bateau en arrivant d’Angleterre.

— Et il a dit : « Votre tête me plaît, mon garçon. Venez donc vous occuper de mes productions » ?

— C’est à peu près ça.

— Votre tête a dû sacrément lui plaire.

— Et vous l’en blâmez ? Bien sûr, un autre facteur est intervenu en ma faveur dans les négociations.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Peu importe.

— Mais ça m’importe. Qu’est-ce que c’était ?

— Il avait un urgent besoin de quelque chose qui était en ma possession. Afin de m’amener à m’en séparer, il a été obligé d’accepter mes conditions. C’est toujours ainsi que les contrats d’affaires sont conclus.

— Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Si je vous le dis, vous me promettez de ne plus me poser de questions ?

— D’accord.

— Parole d’honneur ?

— Parole d’honneur.

— Très bien. C’était une souris.

— Quoi ?

— Voilà ce que c’était.

— Mais je ne comprends pas. Comment ça ? Pourquoi voulait-il une souris ?

— Vous avez promis de ne plus poser de questions.

— Mais je ne croyais pas que vous alliez dire une souris.

— Dans ce monde, nous devons être prêts à entendre n’importe qui dire n’importe quoi.

— Mais une souris. Pourquoi ?

— Le sujet est clos.

— Vous n’allez pas m’expliquer ?

— Non. Mes lèvres sont scellées comme celles d’une huître.

L’exaspération de Sandy était trop forte. Si elle avait eu une arme plus mortelle qu’un petit carnet, elle la lui eût jetée. Elle se mit à déverser des torrents d’éloquence.

— Je vais vous dire quelque chose qui pourrait vous intéresser. Vous me rendez malade. Je suis là, à essayer de rassembler du matériel pour les Mémoires que j’écrirai un de ces jours, et ce qui devrait en être la partie la plus intéressante, le temps que j’ai passé à travailler pour le grand Monty Bodkin à Hollywood, ne vaudra pas un clou parce que le grand Monty Bodkin est un de ces Anglais silencieux qui ne l’ouvrent pas. Ils sont généralement décrits — correctement — comme muets comme des tombes. Tout ce que je pourrai dire à mon public c’est que, dans les rares occasions où vous rompiez vos vœux de trappiste, vous parliez comme si vous aviez eu une pomme de terre brûlante dans la bouche.

Monty sursauta. Le trait avait percé son armure.

— Une pomme de terre ?

— Énorme et bouillie.

— Vous êtes cinglée.

— D’accord. J’ai préféré vous le dire.

La discussion menaçait de s’échauffer. Monty, toujours homme de paix, leva une main apaisante.

— Arrêtons de nous bagarrer. Après vous avoir simplement fait remarquer que tout le monde sait que ma diction ressemble davantage à une clochette d’argent qu’à toute autre chose, je vais, avec tact, faire dévier la conversation vers d’autres sujets. Prenons-en un au hasard. Papa Llewellyn. Il était à la cantine.

— Oh ?

— Il s’empiffrait d’un pudding — ou d’un dessert, comme vous dites par ici — d’une richesse manifeste, tout en crème et en sucre.

— Oh ?

— Il s’en goinfrait comme un Esquimau mourant de faim. J’ai regretté que nos relations ne me permettent pas de le prévenir qu’il allait ajouter des kilos à un poids déjà impressionnant. Je ne le pouvais pas, bien entendu. Il ne l’aurait pas bien pris et il m’aurait probablement mordu le mollet.

— Oh ?

— Vous continuez à dire « Oh ? », n’est-ce pas ? Il y a une chose bizarre, chez Llewellyn, dit pensivement Monty. Je le fréquente quotidiennement depuis un an, et je devrais être immunisé, maintenant, mais quand je le rencontre, mes os deviennent de l’eau et le Dow Jones de mon moral fait une chute vertigineuse. Je traîne les pieds. Je tortille mes doigts. Mes pores s’ouvrent et je suis couvert de sueur froide, si vous me pardonnez l’expression. Est-ce qu’il vous affecte également de cette manière ?

— Je ne l’ai jamais rencontré.

— Vous avez de la chance.

— J’ai travaillé, une fois, pour Mrs Llewellyn.

— De quoi a-t-elle l’air ? Douce et abattue, je suppose ?

— Douce et abattue, mon œil. C’est elle la patronne. À son commandement, il saute dans des cerceaux et tient des morceaux de sucre en équilibre sur son nez. C’est comme le poème Ben Bolt2 qu’on apprenait, au lycée. « Il pleure de ravissement quand elle lui sourit et tremble de peur quand elle fronce les sourcils. »

— Je le récitais quand j’étais enfant.

— Ça devait être superbe.

— Je le crois. Mais, vraiment, vous me sidérez. Je ne peux pas imaginer Llewellyn tremblant de peur. Il m’a toujours fait l’effet d’une de ces horribles créatures du livre des Révélations3. Ce doit être une femme réellement remarquable.

— Ça l’est.

— C’est certainement elle qui est derrière ce périple en Europe.

— Ce quoi en quoi ?

— Ils vont bientôt traverser l’Atlantique pour partir en vacances.

— Qui vous a dit ça ?

— Un type que j’ai rencontré à la cantine et qui avait l’air d’un auteur de dialogues additionnels, à moins qu’il ne soit l’employé chargé de la machine à faire du vent. Ils vont rester partis un bon moment.

— Et la maison ne sera plus la même pour vous.

— Pas pour moi. Je m’en vais aussi.

— Quoi !

En supposant que les paroles de Monty avaient causé un choc à Sandy, vous auriez parfaitement raison. Ses yeux s’étaient élargis, et sa jolie mâchoire s’était affaissée de trois bons centimètres. Dans ses moments d’optimisme, elle avait quelquefois espéré que leur association allait continuer indéfiniment pour laisser la proximité faire son job et amener l’homme qu’elle aimait à oublier la fille robuste qu’il avait laissée derrière lui, mais cette annonce porta à cet espoir un coup mortel.

Elle s’étrangla et murmura :

— Vous démissionnez ?

— Dans peu de temps.

— Vous rentrez en Angleterre ?

— Exactement. Et j’ai besoin de votre aide pour ma lettre de démission. Alors, prenez votre bloc et votre crayon et allons-y.

Sandy était une fille courageuse. Ses rêves gisaient en ruines autour d’elle, pourtant elle parla avec calme.

— Jusqu’où êtes-vous allé ?

— « Cher Mr Llewellyn. »

— Bon départ.

— Je le pense aussi. Mais c’est là que j’ai besoin de votre soutien, de votre sympathie et de vos conseils. Les mots doivent être soigneusement pesés.

— Je ne vois pas pourquoi. D’après ce que vous m’avez dit, il sera probablement ravi d’être débarrassé de vous.

— C’est certain. Je serais surpris qu’il ne se mette pas à danser dans les rues en ordonnant qu’un bœuf entier soit rôti sur la place du marché. Mais n’oublions pas qu’une joie soudaine peut être aussi dangereuse qu’une douleur soudaine. Llewellyn est maintenant rempli jusqu’aux sourcils de ce pudding — ou dessert — crémeux, et, sur un estomac plein l’annonce de mon départ, si elle n’est pas faite doucement, pourrait être fatale.
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Les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte.
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Ben Bolt est un poème de Thomas Dunn écrit en 1842. Mis en musique en 1848 par Nelson Kneass
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L’Apocalypse














CHAPITRE DEUX


I

Le fumoir du Drones Club commençait toujours à se remplir lorsque approchait l’heure du déjeuner, et aujourd’hui un groupe de membres y étaient assemblés, comme ces antilopes ou quelle que soit la faune qui se retrouve par bandes autour des points d’eau, afin d’y déguster l’apéritif. Ce fut quand les divers breuvages eurent été apportés et distribués qu’un Whisky Sour, après avoir pris sa première gorgée salvatrice, dit :

— Oh, ma parole ! devinez qui j’ai rencontré à Piccadilly, la nuit dernière.

— Qui ? s’enquit un Martini-avec-petit-oignon-mais-sans-olive.

— Monty Bodkin.

— Monty Bodkin ? C’est impossible !

— Je l’ai vu.

— Mais il est à Hollywood.

— Il est rentré.

— Oh, il est rentré ? dit le Martini, soulagé. J’ai cru un moment que tu devais avoir vu son corps astral ou quelque chose de ce genre. Je crois que ça arrive quelquefois. Un type casse sa pipe en Amérique ou ailleurs et vient faire son rapport à un copain de Londres. Alors, c’était vraiment Monty ?

— Bronzé et en pleine forme.

— Combien de temps est-il resté à Hollywood ?

— Un an. Il avait un contrat de cinq ans, mais il n’avait besoin que d’un an.

— Pourquoi ?

— Pourquoi quoi ?

— Pourquoi n’avait-il besoin que d’un an ?

— Parce que ça suffisait pour satisfaire à la condition posée par le père.

— Quel père ?

— Le père de Gertrude Butterwick.

— Tu ne pourrais pas être un peu plus clair ? demanda un Screwdriver avec des poches sous les yeux. Je me suis couché assez tard, la nuit dernière, et je ne me sens pas au mieux ce matin. Pour commencer, qui donc est Gertrude Butterwick ?

— La fille à laquelle Monty est fiancé.

— La cousine de Reggie Tennyson, dit un Manhattan bien informé. Elle joue au hockey.

Le Screwdriver frémit. Les chagrins qu’il avait tenté de noyer la nuit précédente avaient été causés par une fille qui jouait au hockey. Il avait été assez téméraire pour se laisser persuader par sa fiancée d’arbitrer un match dans lequel elle jouait, et elle avait rompu leurs fiançailles parce que, en six occasions et — prétendait-elle — injustement, il l’avait pénalisée pour hors-jeu.

— Que signifie « la condition du père » ? demanda un Gimlet perplexe.

— Exactement ce que ça dit.

— Il a posé des conditions ?

— Oui.

— Son père a posé des conditions ?

— Oui.

— Le père de Gertrude Butterwick ?

— Oui.

— Désolé, mais je ne comprends pas.

— C’est parfaitement simple. Je le tiens de Monty lui-même, la nuit dernière, entre un welsh rarebit et une bouteille du meilleur. Une histoire extraordinairement intéressante, un peu comme celle de Jacob et Rachel dans la Bible, à part que Jacob devait servir sept ans pour avoir Rachel, alors que Monty n’avait qu’un an à faire.

Le Screwdriver grogna faiblement et passa un glaçon sur son front. Le Whisky Sour poursuivit :

— Je crois que c’est à un déjeuner ou à un dîner qu’il a rencontré Gertrude et qu’il a décidé qu’elle était ce que le docteur lui ordonnait. Apparemment elle était du même avis parce qu’il ne leur a fallu qu’une semaine pour se fiancer. Et alors, juste quand on pouvait penser qu’ils n’avaient plus qu’à choisir les demoiselles d’honneur, commander le gâteau et engager l’évêque et le clergé de moindre importance, arriva le coup bas. Son père refusa de donner son consentement à leur union.

Le Gimlet fut visiblement ému, comme tous les autres assistants à l’exception du Screwdriver qui ne s’occupait toujours que de son glaçon.

— Il a fait quoi ?

— Refusé son consentement.

— Mais on n’a plus besoin du consentement paternel à notre époque éclairée !

— Tu en as besoin quand tu t’appelles Gertrude Butterwick. Elle se croit encore sous la reine Victoria. Elle fait ce que lui dit papa.

— Parce qu’elle joue au hockey, dit le Screwdriver.

— Monty, bien sûr, a été aussi surpris, ahuri et décontenancé que vous. Il l’a suppliée d’ignorer le veto du chef et de filer avec lui, mais elle n’a pas voulu en entendre parler. Des idioties à propos de son père, qui aurait le cœur faible et qui mourrait de chagrin si sa fille lui désobéissait.

— Quelle andouille !

— Indubitablement. Je tiens de Reggie Tennyson que non seulement Papa Butterwick a une tête de cheval, mais qu’il est aussi fort que l’animal susnommé.

— Jamais je ne permettrai à mes filles de toucher une crosse de hockey, affirma le Screwdriver. Je serai intraitable là-dessus.

— Mais pourquoi le père refusait-il son consentement ? demanda un Comfort-on-the-Rocks. Monty est riche comme Crésus.

— C’est justement le problème, dit le Whisky Sour. Une tante lui a légué son fric, et le vieux Butterwick est un de ces types qui ont commencé à travailler à seize ans et qui n’aiment pas les héritiers. Il dit que Monty est un riche bon à rien et qu’il ne veut pas que sa fille l’épouse.

— Alors, tout est dit.

— En fait, non. Monty a discuté avec le vieux croûton qui a fini par accepter que, s’il faisait ses preuves en gagnant sa vie pendant un an, les cloches de l’hymen pourraient carillonner. Et Monty a trouvé du travail aux studios de cinéma Superba-Llewellyn, à Llewellyn City, en Californie.

Tout mouvement de tête faisait souffrir le Screwdriver, pourtant il la déplaça pour jeter un regard sévère à l’orateur. Cette narration lui paraissait incomplète.

— Tu dis : « Monty a trouvé du travail aux studios de cinéma Superba-Llewellyn » avec une désinvolture qui sous-entend que se faire engager par ces studios de cinéma est la chose la plus facile du monde, alors que tout le mode sait qu’à moins d’être le fils illégitime du principal actionnaire, on n’a pas la moindre chance. Comment Monty a-t-il réussi à s’introduire là-dedans ?

Le Whisky Sour s’esclaffa.

— Ça va vous faire rire.

— Pas moi, dit le Screwdriver. Pas ce matin.

— Tout a commencé à bord du paquebot Atlantic en route pour New York. Gertrude Butterwick était là parce qu’elle allait en Amérique avec l’équipe féminine de hockey d’Angleterre. Monty était là parce qu’il voulait être avec Gertrude. Reggie Tennyson était là parce que sa famille l’envoyait travailler au Canada. Tout est clair jusque-là ?

Les assistants admirent que, jusque-là, ils suivaient parfaitement.

— Et, parmi les passagers, il y avait aussi Ivor Llewellyn, le patron de Superba-Llewellyn, et sa sœur Mabel Spence. Cela complète la distribution. Vous avez tout compris ?

— Oui.

— Maintenant, c’est là que l’intrigue se noue, poursuivit le Whisky Sour. Tous étaient montés à bord à Southampton, à l’exception de la Spence, qui les avait rejoints à Cherbourg, étant allée faire un tour à Paris avec Grayce, la femme de Llewellyn, et concevez l’émotion de Llewellyn quand elle lui expliqua qu’elle avait avec elle une babiole de diamants de grande valeur, une emplette de Grayce, et qu’elle, Grayce, voulait que lui, Llewellyn, la passe en fraude à la douane de New York. Il paraît que c’est une femme aux vues bien arrêtées quant à la folie de payer des taxes au gouvernement des États-Unis. Ils ont déjà plus d’argent qu’il n’est bon pour eux, a-t-elle coutume de dire, et si vous leur en donnez encore, ils vont le gaspiller. Suis-je assez clair ?

Son public affirma qu’il l’était.

— Cela, comme vous pouvez l’imaginer, perturba gravement Llewellyn. Il avait toujours eu horreur des douaniers. Même quand sa conscience était pure, il se sentait rétrécir sous leur regard soupçonneux. Quand ils désignaient sa malle d’un pouce silencieux, il l’ouvrait comme s’il y avait eu un cadavre à l’intérieur.

Le Comfort-on-the-Rocks affirma qu’il comprenait ce sentiment et entama ce qui promettait d’être une longue histoire à propos de la fois où il avait essayé de passer une centaine de cigarettes à Folkestone, quand le Whisky Sour reprit son récit.

— Son premier mouvement, bien entendu, fut de refuser de se mêler à cette aventure, mais la pensée de ce que dirait Grayce s’il se défilait le fit réfléchir. Les douaniers le terrifiaient, mais bien moins qu’elle, et sa terreur avait de bonnes raisons d’être. Lors de sa grande époque, elle avait été l’une des femmes panthères les plus célèbres de l’écran et une femme panthère reste toujours une femme panthère. Alors il en arriva à la conclusion qu’aussi désagréable que soit la tâche, il lui fallait obéir. Mais c’était une perspective qu’il n’aimait pas.

— M’étonne pas, dit le Gimlet.

— Le problème était : comment faire le trafic ?

— M’étonne pas.

— C’est ce qui lui faisait perdre le sommeil.

— M’étonne pas.

— Et alors, un après-midi, Reggie trouva la solution.

— Reggie Tennyson ?

— Oui. Je vous ai dit qu’il était à bord. Durant la traversée, il était devenu très copain avec Mabel Spence, et elle lui avait confié le dilemme de Llewellyn. Alors, il alla voir Llewellyn et lui dit qu’il verrait la fin de ses problèmes en utilisant simplement la souris de Monty. Je dois mentionner que, pour lui plaire, Monty avait acheté pour Gertrude, à la boutique du navire, un Mickey Mouse de peluche marron dont la tête se dévissait. On était supposé y mettre des chocolats.

Le Screwdriver frémit violemment. Il n’était pas en état d’entendre parler de chocolat.

— Monty et Gertrude avaient eu une de ces querelles d’amoureux à propos de je ne sais quoi, et elle lui avait rendu la souris, et Reggie fit remarquer à Llewellyn que ce serait bien facile pour lui, Reggie, de glisser le bijou dans la souris sans le dire à Monty, et que Monty l’apporterait à terre.

— Adroit, dit le Gimlet.

— Ingénieux, dit le Comfort-on-the-Rocks. Et tout s’est bien passé ?

— Sans le moindre hic. Mais après, bien sûr, Llewellyn a été obligé de lui parler du joyau, et Monty a compris qu’il était servi sur un plateau. Il avait là l’occasion de trouver ce job qui pourrait durer l’année indispensable. Sans m’éterniser sur les détails, le fait est qu’avant qu’ils se séparent, Llewellyn lui avait signé un contrat de cinq ans de conseiller de production.

— Et il était réconcilié avec Gertrude Butterwick ?

— Oh oui. Il déjeune avec elle aujourd’hui au Barribault.

Le Screwdriver dit que c’était de l’argent gaspillé. Tôt ou tard, prédit-il, Gertrude Butterwick le laisserait tomber et l’addition serait une perte sèche.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda le Whisky Sour.

— Elle joue au hockey, dit le Screwdriver.
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